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				AVANT-PROPOS


				Le Blocus de Bayonne, en 1814, marque l’un des derniers faits de guerre de l’étonnante épopée impériale. Ce titre seul exige qu’il soit racon-té avec détail. Il est en même temps comme l’épilogue de l’histoire de Bayonne sous le Consulat et l’Empire, qui commence avec le passage de l’armée du général Augereau, atteint son point culminant d’intensité lors du séjour de Napoléon, en 1808, et se termine par l’invasion des armées alliées (1). En outre, il forme comme une ligne de démarcation bien tranchée dans les annales de la ville, car beaucoup de vieilles gens avaient l’habitude de dater leurs impressions personnelles de cette époque mémorable : C’était avant ou après le Blocus ! disait-on d’une manière courante. Enfin, les actions militaires qui eurent le territoire de Bayonne pour théâtre, ont encore aujourd’hui une certaine importance au point de vue de la défense du pays. Nous avons pensé qu’il n’était pas sans intérêt de réunir sur ce sujet tous les documents qui étaient parvenus en notre possession.


				Presque tous les historiens bayonnais ont parlé dans leurs ouvrages de ce Blocus célèbre, mais aucun d’entre eux ne l’a fait d’une manière complète, et en étudiant toutes les phases de la défense et de l’attaque ; toutefois, il en est quelques-uns qui apportent des témoignages fort précieux, car ils ont été té-moins oculaires ou bien ont connu des personnes qui assistèrent à la presque totalité des événements.


				Les mémoires et souvenirs militaires, dont la publication récente a atteint une si grande vogue, sont venus nous apporter un sérieux contingent de notes et d’appréciations et surtout, ce qui nous a paru encore plus précieux, des opinions personnelles et des vues de détail qui nous ont permis de donner à cette étude un tour moins sec et plus anecdotique que ne le sont d’ordinaire les ouvrages purement techniques. Nous avons cru devoir recueillir aussi les traits de mœurs et les traditions populaires qui sont restées parmi la masse du peuple, tout en les examinant soigneusement et en rejetant sans pitié celles qui nous paraissaient avoir un caractère de fabrication par trop fantaisiste.


				Cet ouvrage a été divisé en chapitres distincts dans lesquels nous avons étudié plus spécialement chacune des phases du Blocus. Un appendice, placé à la fin du livre, contiendra la reproduction des pièces officielles et des états de situation que nous avons pu recueillir à diverses sources qui seront indiquées.


				Nous devons cependant une mention toute particulière pour le plus im-portant de ces ouvrages. Nous voulons parler du beau livre du commandant Clerc, ancien chef de bataillon au 49e de ligne. Il nous apporte, en effet, le plus sérieux contingent de pièces officielles puisées par lui dans le vaste dépôt des 


				

					 (1) L’ouvrage que nous publions ici est un simple chapitre d’une œuvre plus considérable, pour laquelle nous avons rassemblé des documents inédits et du plus haut intérêt. En effet, la période du Consulat et de l’Empire, à Bayonne, a une intensité de vie toute particulière, et on peut dire que, pendant ces quinze années, la vieille cité a plus vécu que pendant plusieurs siècles antérieurs. Le passage incessant des troupes allant ou revenant d’Espagne, les grands personnages qui séjournent à Bayonne à diverses reprises, le séjour des cours impériale de France et royale d’Espagne, tous ces événements contribuèrent à donner à cette histoire une saveur toute particulière. Cette œuvre, à laquelle nous avons travaillé depuis de longues années, paraîtra, nous l’espérons, dans un avenir prochain, et nous montrera la ville de Bayonne sous un aspect qui s’était déjà évanoui parmi les ombres du passé.
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				archives de la guerre, et dont nous nous sommes abondamment servi. Nous ne doutons pas que des documents nouveaux ne sortent de la poussière des archives, sans toutefois que leur découverte fasse sensiblement varier les lignes principales de l’histoire du Blocus de 1814. Il est vrai qu’ils pourront peut-être apporter des renseignements nouveaux sur des faits anecdotiques et jeter plus de lumière sur la bravoure de nos soldats, sur leurs travaux continuels et leur extraordinaire abnégation.


				Le Blocus de Bayonne marque la fin de ces luttes prodigieuses des armées d’Espagne pendant lesquelles la fortune de la France ne cessa de déchoir. Le général anglais Napier, l’un des ennemis et des adversaires de Napoléon, termine de la manière suivante son remarquable ouvrage sur les guerres de la Péninsule : « Napoléon, le plus grand homme qui ait apparu dans l’histoire du monde, le plus étonnant général, le plus habile politique, l’homme d’État le plus profond, a perdu, par le sort des armes, la Pologne, l’Allemagne, l’Italie, le Portugal, l’Espagne et la France. La fortune, car c’est ainsi qu’il faut appeler l’ordre mystérieux de la Providence, lui a manqué, et, sans son secours, les desseins de l’homme disparaissent comme des bulles d’eau sur la surface agitée de l’Océan ».
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				CHAPITRE Ier : LES SIÈGES DE BAYONNE


				Situation de Bayonne. — La forteresse romaine. — Bayonne au moyen âge. — Fortification des XVe et XVIe siècles. — Siège de Bayonne par une armée espagnole. — La fortification de Vauban. — Projet d’ouvrages extérieurs. — Les redoutes.


				La situation de Bayonne, au confluent des deux rivières la Nive et l’Adour, en a fait à toutes les époques une forteresse d’une grande importance pour la défense du pays. Il faudrait à coup sûr un gros ouvrage pour décrire ses fortifications dans lesquelles on peut remarquer encore des vestiges de tous les âges et de tous les systèmes, et de nombreuses pages seraient nécessaires pour faire l’historique des sièges qu’elle a subis ou des faits de guerre dont son territoire a été le théâtre. Quoiqu’une étude de ce genre soit bien tentante, nous savons que nous devons nous résumer, et ne présenter ici qu’un abrégé succinct du passé militaire de Bayonne, de son rôle comme forteresse jusqu’au moment du Blocus qui va bientôt nous occuper.


				Lorsque les Romains construisirent l’imposante forteresse qui prit le nom de Lapurdum, il est probable qu’elle fut établie sur les vestiges d’une ancienne agglomération cantabre, car cela paraît assez bien démontré par le peu de régularité de l’enceinte. La description, donnée ailleurs, de cette fortification, nous dispense d’y revenir, et, du reste, il est encore facile d’en faire aujourd’hui le tour extérieur et d’y relever les quelques tours romaines qui subsistent en-core (1). Après l’abaissement des maîtres du monde, la ville fut prise et reprise par les Wisigoths, les Arabes, les Normands, et enfin par tous les barbares qui traversèrent les Pyrénées pour aller conquérir l’Espagne.


				Les fortifications furent réédifiées par l’évêque Raymond de Martres, qui en-globa dans sa nouvelle construction non seulement les quartiers maritimes qui étaient venus se placer sur les bords de la rive droite de la Nive, mais encore le faubourg du Bourg-neuf qui avait été fondé sur la rive gauche. Cette fortifi-cation nouvelle se composait d’une muraille défendue de distance en distance par des tours arrondies. En même temps, une chaîne était tendue en travers de la Nive, et faisait de cette rivière un port intérieur d’une grande sûreté.


				La ville était en cet état, lorsqu’elle fut assiégée et prise, en 1230, par le roi de Navarre. Plus tard, elle fut encore enlevée d’assaut, à ce que l’on croit, par Richard Cœur de Lion, et repoussa, au siècle suivant, une tentative faite par un comte de Foix. En 1377, elle subit de nouveau un siège qui dura plusieurs mois, et réussit à rendre vains les efforts du roi de Castille, Henri de Transtamare, ami et allié du roi de France.


				Mais pendant le XIVe siècle, l’artillerie à feu avait fait son apparition, et la fortification bayonnaise allait subir un changement notable dans son enceinte. Ses hautes murailles, dépourvues de flanquement, ne répondaient plus aux exigences des engins nouveaux, et des barbacanes, qui avaient le grand avantage de couvrir les portes et de pouvoir recevoir le canon, furent construites en avant des murailles de Saint-Léon et de Lachepaillet. Ces ouvrages, complète-


				

					 (1) Les fortifications du Vieux Bayonne. — Bayonne, Lamaignère, in-8°.
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				ment détachés et solidement terrassés, devaient nous mener bientôt au front bastionné de Vauban.


				En 1418 et 1419, nouvelles attaques de la part des armées espagnoles, qui respectèrent la vieille forteresse, mais qui, d’après d’anciens textes, ruinèrent 
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				Garnison de Bayonne — gendarmerie à pied.
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				la contrée de fond en comble. La fortification du moyen âge n’avait guère changé, lorsque, par capitulation, la ville passa, en 1451, sous la domination des Français. Toutefois, des boulevards avaient été construits devant les différentes portes et en avant des tours de la Boucherie et de Sault. Charles VII com-mença la construction du Château Neuf, et Louis XI fit élever un ouvrage à l’embouchure de la Nive pour la protection du port. Mais les vieilles murailles de Bayonne avaient été d’un si faible secours à la défense et un obstacle si peu sérieux aux efforts des assiégeants, qu’il fallait nécessairement en changer le système et l’adapter à des exigences plus modernes. La ligue qui s’était formée en 1514 entre Ferdinand, roi d’Aragon et Henri VIII d’Angleterre, la menace d’une armée anglaise débarquée à Saint-Sébastien firent songer qu’on avait peut-être trop attendu,


				Aussi, après cette fausse alerte, Louis de Poncher, conseiller du roi et trésorier de France, fit-il dresser un devis des nouvelles fortifications à élever par Jean de Cologne ou de la Cologne, qui paraît avoir été le premier ingénieur militaire qui se soit occupé de Bayonne, et dont le nom soit parvenu jusqu’à nous.


				Une très faible partie de ces défenses avaient été exécutées, lorsque la ville fut tout à coup assiégée, en 1523, par une armée espagnole dont la fougue vint se briser sur ses murailles, et surtout devant le courage de ses habitants. Les faubourgs avaient été détruits, mais ce ne fut qu’à la fin du règne de François Ier que l’on songea à pourvoir la place d’un système complet. Toutefois, malgré les sommes considérables dépensées jusqu’alors, le tracé de l’enceinte ne devait être définitivement corrigé qu’après le plan établi par l’un des précurseurs de Vauban : nous voulons parler du célèbre Errard, de Bar-le-Duc.


				Ce dernier ne s’occupa d’ailleurs que du corps de place, et il nous faut arriver aux menaces d’une armée espagnole et à l’invasion d’une partie du Labourd pour voir commencer le développement de l’action extérieure de l’antique forteresse par la construction de deux forts au-dessus du faubourg Saint-Esprit et par l’élévation d’une demi-lune et de quelques autres ouvrages détachés.


				En 1674, nouvelle alarme, car on craignit un moment la descente d’une flotte hollandaise portant de nombreuses troupes de débarquement. Aussi, en 1680, Vauban fut-il chargé de fortifier la ville, en appliquant à sa défense le système dont il s’était déjà servi avec tant de succès. On retrouve encore dans nos murailles des fragments considérables de ces travaux, et, pour la première fois, les dehors de la place constituèrent sa plus sérieuse défense. Toutefois, ils ne consistaient encore qu’en contre-gardes et en demi-lunes, ayant pour objet principal de défiler les courtines du corps de place, qu’en certains endroits on voyait jusqu’au pied. Vauban commença son œuvre par la citadelle qui, dit l’illustre maréchal, « servoit en outre à contenir les habitants dans le devoir » (1). Voilà donc la ville de Bayonne pourvue pendant un siècle environ, et il nous faut arriver à l’époque de la Révolution pour voir son rôle s’étendre peu à peu, à mesure qu’augmente la portée de l’artillerie.


				En 1791, les commissaires de l’artillerie et du génie visitèrent Bayonne et firent un rapport circonstancié sur la situation dans laquelle elle se trouvait, ainsi que sur les ressources qu’on pouvait tirer de sa position stratégique.


				

					 (1) Manuscrit de Vauban sur la ville de Bayonne.
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				Bayonne, disent-ils, est une clef très essentielle du royaume, et l’Espagne a fait autrefois un grand nombre de tentatives pour s’en emparer, tant par surprise que par la force ouverte. Toutes ces tentatives ont été, du reste, absolument infructueuses, car c’est la seule place sur cette frontière qui soit capable de servir d’entrepôt à l’artillerie, tant pour soutenir la guerre défensive, que pour agir offensivement dans les provinces d’Espagne ; cette place, située au confluent des rivières de l’Adour et de la Nive, couvre tout le pays derrière ces rivières jusqu’à la Garonne, et est la seule qui puisse retarder la marche d’une armée. On ne peut voir sans douleur une place de cette importance s’opposer aux grandes entreprises de l’ennemi, sans courir le risque d’être enlevée elle-même en peu de jours si elle était attaquée.


				Les commissaires concluaient à la construction d’un grand ouvrage sur la hauteur de Castelnau (1), ainsi que l’avait prescrit le maréchal de Vauban, ouvrage qui devait couvrir le faubourg de Saint-Esprit, assurer sa conservation et em-pêcher que la communication de la ville et de la citadelle ne soit interrompue ; car, disaient-ils, si ce faubourg est abandonné, l’ennemi s’en emparera, et pourra, dès le moment de son arrivée sur les bords de l’Adour, détruire tous les ponts, tous les vaisseaux, l’intérieur de la ville, et même la brûler. On verra plus loin que c’est en effet ce qui faillit arriver pendant le Blocus de 1814.


				Deux années plus tard, en 1793, et après avoir éprouvé une chaude alarme, causée par la retraite subite de l’armée des Pyrénées Occidentales jusqu’à Us-taritz, il semble que les travaux du camp retranché reçurent un commencement d’exécution. La ville fut complètement palissadée et la fortification remise en bon état. On avait jugé à propos d’occuper les hauteurs de Mousserolles par des ouvrages détachés et par des redoutes. En effet, on avait déjà proposé, en 1792, la construction de trois lunettes en terre sur ces mêmes hauteurs. Vers la fin de l’année 1793, deux de ces lunettes étaient achevées et en état de recevoir du monde en cas de besoin. La troisième lunette avait été com-mencée par quelques habitants de la ville et devait porter le nom de Redoute Mayonnaise. Mais ces habitants ayant été forcés d’interrompre ce travail à cause du service de la place auquel ils furent assujettis depuis le départ des troupes réglées, on devait y transporter les ouvriers occupés à la lunette de droite aussitôt que celle-ci serait achevée. Afin de tenir l’ennemi aussi éloigné que possible du corps de place, on ordonna l’exécution de quatre batteries sur les dehors de la porte d’Espagne.


				Sous le règne de Napoléon, il en fut de Bayonne comme de toutes les villes qui défendaient les anciennes frontières de la France, la sollicitude de l’Empereur se portait sur les places fortes les plus éloignées de son immense Empire. Quant à Bayonne, couverte par les trois cent mille vétérans des armées d’Espagne, on pensait que sa fortification démodée devait lui suffire ; on verra combien le démenti en fut sanglant et cruel.


				

					 (1) Le Fort actuel.


				


			


		


	

		

			

				11


			


		


		

			

				CHAPITRE II : LES FORTIFICATIONS ET LE CAMP RETRANCHÉ


				Aspect de la ville de Bayonne. — Sa force militaire. — Saint-Esprit. — Description des défenses de Bayonne. — Ses murailles. — Le port. — La citadelle. — Topographie bayonnaise. — Un témoin oculaire. — Bayonne en 1813. — Les environs de Bayonne. — Le camp retranché. — Ouvrages projetés. — Les Espagnols afrancesados après la retraite de Vittoria. — Les troupes étrangères. — Arrivée du maréchal Soult. — Les dehors de la citadelle. — Projets du conseil de défense. — Commencement des travaux. — Les abattis et les inondations. — Le front d’Espagne, le front de Mousserolles et le front de la citadelle. — Description du camp retranché de Mousserolles. — Lignes de défense. — La redoute du Prissé. — Les bois détruits par les soldats. — Emplacements que doivent occuper les troupes de la défense. — Lenteur des travaux du camp retranché. — Le front de la citadelle. — Souvenirs d’un officier anglais. — La vigie de la citadelle. — Jack dans sa boîte. — Arsenaux, hôpitaux et ambulances.


				Nous allons voir maintenant en quel état se trouvaient les fortifications de Bayonne au moment où l’armée française, battue à Vittoria, se retranchait derrière les Pyrénées.


				La ville de Bayonne, dit un mémoire du temps, considérée comme poste de guerre, se compose de la place et de la citadelle, entre lesquelles est le fau-bourg de Saint-Esprit, qui n’est entouré d’aucune enceinte, quoiqu’il ne puisse être regardé comme nuisible à la défense de ces deux forteresses ; considéré même individuellement, il n’est pas sans force positive, et l’on oserait dire que, tenant compte de la difficulté de passer le bas de l’Adour ou la Nive et le haut de l’Adour, le poste de Saint-Esprit est plus fort que la ville de Bayonne. En effet, si une armée française, réduite à la défensive sur la rive droite de l’Adour, avait pris la précaution de détruire ou d’attirer à son bord tous les bâtiments flottants de la Nive et de l’Adour, ce ne serait pas une petite entreprise de passer, sous les yeux d’une armée, même faible, ces rivières, surtout l’Adour, depuis son embouchure jusqu’au Bec du Gave, sa profondeur et le volume de ses eaux sujettes au flux et reflux. Si I’on entreprenait de remonter jusqu’au pont de Dax pour la passer, il ne s’agirait plus alors de passer l’Adour seule, mais la Nive, la Bidouze et les Gaves ; leurs passages pourraient être disputés et, mieux que cela, il faudrait que l’armée ennemie ouvrît une marche assez étendue à travers un pays difficile, coupé, de peu de ressources pour la subsis-tance et les charrois. Sa ligne d’opération deviendrait étendue et susceptible d’être attaquée par l’armée qui passerait la rivière à Bayonne ; l’ennemi aurait plus de facilité, sans doute, de tenter le passage du bas Adour au moyen de bâtiments flottants qu’il tirerait des ports d’Espagne, chose encore bien difficile. Quant à la supposition du débarquement entre l’embouchure de l’Adour et de la Gironde, elle est inadmissible, par le défaut de mouillage. En voilà assez pour prouver que l’ennemi aurait de grandes difficultés pour se porter à la droite de l’Adour et qu’on peut compter ces difficultés comme des causes de force positive.


				Pour Saint-Esprit, il était peut-être plus fort que la place de Bayonne ; ce faubourg n’était pas toutefois sans quelque défense contre un ennemi qui aurait occupé la droite de la rivière ; ses accès, du côté de l’Ouest, étaient barrés par l’ouvrage qui couvrait la rampe de la citadelle en s’appuyant à la 
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				rivière. Du côté du Nord et du Nord-Est, il était dominé et absolument caché par le coteau de la citadelle ; on ne pouvait donc arriver au faubourg que par des terrains battus par cette forteresse. Les lunettes détachées, faites dans cette partie, procuraient un surcroît de protection au faubourg. Les accès Sud étaient interceptés ou ne pouvaient avoir lieu que par la rivière qui baignait immédiatement ses murs. Restait la partie de l’Est : cette partie répondait à un terrain bas, marécageux, coupé de canaux de dessèchement, susceptible d’être inondé par la marée si l’on coupait les digues qui la retenaient ; de plus, ce terrain était battu en flanc et de revers par la place de Bayonne, et de front par des batteries naturellement établies à cette intention.


				On est entré dans ce détail, ajoutait fauteur de ce remarquable mémoire, pour prouver que si une enceinte pour le faubourg Saint-Esprit devait néces-sairement faire partie d’un projet sur Bayonne, cela n’était pas le plus pressé. Il est vrai que le savant ingénieur ne comptait pas sur le facile passage de l’Adour par l’armée alliée, passage qui, ainsi qu’on le verra plus loin, s’opéra presque sans résistance. Un autre document officiel nous donne la description exacte des défenses de Bayonne au moment même où le maréchal Soult, duc de Dalmatie, envoyé par l’Empereur, avec les pouvoirs les plus étendus, arriva de sa personne se mettre à la tête de l’armée d’Espagne.


				Les fortifications de la ville, dit ce nouveau mémoire, étaient très médiocres ; l’enceinte était construite d’après un système très irrégulier qui annonçait une grande vétusté et qui était le résultat de constructions de dates très diverses. Il était des parties dépourvues de terrassements ; sur certains points, la largeur du rempart n’avait pas permis d’y mettre des parapets en terre, et, malgré cela, on y eût mis difficilement du canon en batterie ; là, l’enceinte était flanquée par des tours antiques ou par des saillants presque sans saillie ; ailleurs, elle l’était par des ouvrages que l’on appelait boulevards, qui étaient trop élevés et trop petits ; les dehors, en terre ou à demi-revêtement, couvraient mal l’enceinte et en étaient mal défendus ; les fossés étaient peu profonds et comblés en partie ; la plupart d’entr’eux étaient, marécageux, ils avaient les inconvénients des fossés pleins d’eau sans en avoir les avantages, et ils n’avaient pas non plus les propriétés des fossés secs ; les contrescarpes étaient en terre et peu élevées. Seuls, les chemins couverts étaient d’une bonne proportion et formaient le meilleur avantage de la place. Tous ces défauts appartenaient aux parties les plus exposées à l’ennemi et qu’il pouvait insulter sans passer les rivières. Pour parer à ces inconvénients, Vauban s’était contenté de couvrir le front d’attaque du côté de la Haute Nive par des fossés secs qui étaient meilleurs que ceux du reste de la place, et par un ouvrage à cornes et sa demi-lune, et entourés de bons chemins couverts. Sans doute, il avait cru faire assez pour une place aussi bien défendue par la nature.


				En effet, ajoute un autre mémoire de la même époque, la position de Bayonne en faisait une très bonne forteresse. Son front d’attaque était couvert par une espèce de camp retranché naturel ; deux rivières rendaient sa circonvallation des plus difficiles. Si on attaquait sans la faire, on se livrait à une opération fausse, d’un succès très douteux ; elle était entourée de pays très arides et de peu de ressources pour l’entretien d’une armée ennemie. Sa rade était mauvaise et les côtes correspondantes plus mauvaises encore, les propriétés, qui étaient 
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				si fâcheuses pour sa navigation, étaient d’un grand avantage relativement à sa défense, puisque l’ennemi ne pouvait s’approvisionner régulièrement par la mer. Bayonne était donc une place forte dans son ensemble, quoique ses fortifications fussent défectueuses, mais on devait bientôt la mettre en mesure de jouer le rôle important auquel elle était appelée.


				La citadelle était en très bon état, les ouvrages en étaient du grand maître, et on ne pouvait leur faire d’autre reproche que d’être petits : ce dernier défaut tenait sans doute beaucoup à l’emplacement et peut-être aussi aux progrès de l’art qui avaient agrandi les mesures prescrites par Vauban sans s’écarter de ses principes. Les lunettes, portées en avant du front d’attaque, étaient d’une grande protection pour ce front : « Si la défensive devenait nécessaire pendant les événements qui l’annonceraient et pendant les délais nécessaires que don-neraient les préparatifs de l’ennemi, on pourrait ajouter d’autres moyens de défense, tels qu’un chemin couvert aux lunettes et des fourneaux de mine ».


				Écoutons maintenant un témoin oculaire, qui nous offre avec détail l’aspect de Bayonne et de ses fortifications au moment où le Blocus allait commencer. Le commandant d’artillerie La Pêne, qui avait fait toutes les campagnes d’Espagne, a laissé plusieurs ouvrages précieux pour l’histoire de ces sanglantes guerres.


				« Peu de villes se présentent avec autant d’avantages que Bayonne, soit comme position militaire, soit par la richesse de ses environs et les beautés du paysage qui l’entoure. L’Adour, qui descend des glaciers du Tour Malet, derrière le pic du Midi, arrose et enrichit les trois départements de l’ancienne Gascogne, vient, après un cours demi-circulaire de cinquante lieues, former, au pied de ces mêmes mon-tagnes, et presque à son embouchure, le port marchand de Bayonne ; tandis que la Nive, torrent indompté vers Saint-Jean-Pied-de-Port, mais bientôt rendue plus calme par le flux de la mer, vient aussi payer à Bayonne le tribut de ses eaux et s’y réunir aux flots tranquilles et majestueux de l’Adour. C’est au confluent de ces deux rivières, sur leurs bords, et dans cette position remarquable, que Bayonne est bâtie. La place présente peu de superficie et sa population est hors de ligne avec le peu d’étendue de l’enceinte. Les rues sont régulières et le luxe des habitants, la richesse de leurs demeures, lui donnent dans sa petitesse l’aspect d’une grande ville. Quanta leur physionomie morale, ses habitants nous parurent différer peu de ceux des autres cités principales du Midi : n’avançant toutefois ici qu’avec défiance le jugement que nous portâmes sur Bayonne, à une époque où, par des motifs qui seront bientôt exposés, la France, et surtout le Midi, éprouvaient un déplacement complet de sentiments, je dirai que la population de cette ville parut aux yeux de l’armée, à l’exception de quelques membres du haut commerce, dont les vues nobles et le zèle désintéressé ont déjà été signalés, exclusivement livrée à ses occupations de négoce et peu faite à ces élans qui, dans le commun danger, doivent porter les citoyens à substituer, pour quelques instants, à leurs intérêts privés, ceux de la chose publique.


				Les fronts qui constituent Bayonne place forte sont établis sur les trois routes respectives d’Espagne qui, par Saint-Jean-de-Luz, Ainhoue, Saint-Jean-Pied-de-Port, se réunissent dans la première ville. Ces fronts entourent donc toute la partie de l’enceinte qui regarde les Pyrénées, en s’appuyant à l’Adour par les deux extrémi-tés. Le tracé de cette enceinte, dont les bastions sont à orillons, est peu antérieur au système moderne. La plupart des ouvrages avancés n’ont point de revêtement en maçonnerie. Un plus grand défaut signale encore le front qui barre la route de Saint Jean Pied de Port : vu d’une certaine distance sur cette route, le front dont il s’agit est dominé par un rideau presque parallèle au rempart. La construction d’un vaste camp retranché, dont il sera bientôt parlé plus loin, dut corriger ce défaut et envelopper aussi toutes les éminences qui pouvaient nuire à la défense de Bayonne sur les trois routes d’Espagne. La citadelle, élevée sur la rive droite de 
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				l’Adour, domine et bat la ville et ses environs ; elle défend aussi la rade et protège la navigation ; cette pièce est l’ouvrage du célèbre Vauban, aussi bien que la citadelle de Saint-Jean-Pied-de-Port.


				La ville de Saint-Esprit, bâtie sur cette même rive droite, communique avec Bayonne par un beau pont en bois établi sur pilotis, le seul jeté sur l’Adour depuis Dax. Nonobstant ce voisinage de la place, Saint Esprit appartient au département des Landes qu’il faut traverser en partie pour atteindre le bourg que nous venons de nommer. Mais ces plaines de sable, ces monotones forêts de pins, ces champs incultes, cette terre marâtre que le voyageur affligé rencontre dans les Landes, disparaissent dès qu’il a atteint le bassin de l’Adour inférieur et de la Nive ; leurs rives et les coteaux qui les environnent sont peuplés d’habitations où le luxe des embellissements se marie à ce que la nature offre de plus brillant, de Bayonne à Ustaritz et aux environs de Saint-Pierre-d’Irube et de Saint-Etienne.


				L’émotion jetée parmi nous à l’aspect encore éloigné de ces lieux, le jour où l’armée mit le pied sur le sol français, après six ans d’absence dans la Péninsule, ne sortira jamais de notre mémoire. Déjà, en quittant Pampelune, le 24 juin, l’idée de revoir sous peu de jours la France remplissait notre esprit d’une douce préoccupation. À mesure que la colonne approchait des dernières limites, soit prévention, soit réalité, on commençait à éprouver l’heureuse influence de ce voisinage. Quelque chose de moins sauvage dans la nature, des mœurs plus douces chez les habitants des vallées rapprochées des Pyrénées, une physionomie, un costume, un langage particulier, tout semblait annoncer le terme de notre voyage et l’accomplissement de nos vœux. Tout à coup, un horizon immense s’offre à nos regards étonnés ; notre cœur bat avec plus de force, quelques larmes involontaires s’échappent de nos yeux, et un cri général part de la colonne et retentit au loin : C’est la France ! c’est la France ! Oui, nous foulons le sol tant désiré ! Éloigné de nous depuis six ans, et presque perdu sans retour, nous le revoyons enfin ! Ce paysage appartient aux fer-tiles bords de l’Adour et de la Nive ; chacun y plonge d’avides regards et en mesure l’étendue. Jetant alors un dernier coup d’œil en arrière sur les sommets arides que nous abandonnions, pour reporter ensuite la vue sur le magnifique spectacle qui se montre devant nous, jamais les environs de Bayonne ne brillèrent d’un plus vif éclat ; jamais notre chère patrie, que nous n’espérions plus revoir, ne nous parut plus digne de porter le nom de belle France.


				Ces riches habitations d’Ustaritz, de Saint-Pierre d’Irube, de Saint-Etienne, ces retraites paisibles où le cri de la guerre n’avait été depuis longtemps poussé, de-vaient bientôt, arrachées en quelque sorte au domaine de la nature, être envahies par les travaux militaires et éprouver les dégâts et les pertes que les armées traînent à leur suite.


				Quand nos troupes, forcées d’abandonner les Pyrénées, se replièrent, en novembre, sur Bayonne, la cognée dut être impitoyablement portée dans de belles allées, objet d’un demi-siècle de culture, d’attente et de soins (1). Des vergers, des parterres se virent bientôt transformés en bivouacs d’hommes et de chevaux, et les habitations dont ils faisaient l’ornement furent crénelées et servaient de réduit. Un seul motif peut faire excuser ces singulières métamorphoses et répondre victorieusement aux reproches dont l’armée française et son chef ont été l’objet de la part des Bayonnais aigris par le malheur : il fallait défendre le terrain pied à pied et créer à l’ennemi des obstacles à chaque pas : les considérations locales, les intérêts particuliers devaient céder, à nos yeux, et s’éteindre devant d’aussi puissants motifs.


				Cette lésion des propriétés, impérieusement commandée par les circonstances, réclamée aussi par le système de défense opiniâtre adopté par le général en chef, fut surtout ruineuse quand celui-ci, immédiatement après son retour de l’expé-dition de Pampelune, donna l’ordre d’entourer Bayonne d’un camp retranché. Ce camp, jeté parallèlement aux fronts de la place, à trois cents toises environ de la 


				

					 (1) Le seul domaine de Largenté perdit plus de cinq cents arbres dont le bois fut employé aux travaux du camp retranché (Archives de Bayonne).
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				crête des glacis, s’appuyait par sa gauche à l’Adour, au-dessus de la ville ; adjacent ensuite aux deux bords de la Nive, il allait enfin aboutir à l’Adour, au-dessous de Bayonne. Il comprenait trois parties bien distinctes : le front de Mousserolles, à l’extrême gauche, barrait la route de Saint-Pierre d’Irube et battait les environs du faubourg de ce nom, entre l’Adour supérieur et la Nive ; ces dangereux accidents de terrain, signalés plus haut, étaient aussi contenus dans son enceinte. Plus à droite, le front dit de Marrac, jeté en avant du château, alors impérial, de ce nom, coupait le chemin d’Ainhoue et s’appuyait à la rive gauche de la Nive ; il allait se raccorder par sa droite au front de la Porte d’Espagne, qui interceptait la grande route de Saint-Jean-de-Luz et se terminait à un marais adjacent à l’Adour inférieur.


				La première idée de ces ouvrages appartenait, dit-on, à Vauban, et l’on assure que les projets et les plans du grand ingénieur se trouvaient déposés dans les cartons des fortifications de Bayonne, d’où furent retirés ces précieux documents. On leur donna, il est vrai, au moment de l’exécution, un développement beaucoup plus considérable, calculé sur les localités, sur les ressources, sur l’effet qu’on espérait en obtenir. Ces immenses travaux avaient pour but de présenter une deuxième enceinte d’ouvrages dont l’ennemi serait obligé de faire un siège en règle et de s’emparer avant de cheminer vers le corps de place ; ils purent servir, en outre, à mettre à l’abri de toute insulte les divisions de l’armée destinée à agir en avant de Bayonne et sur les deux rives de la Nive. Leur construction avait été fortement active : commencés dans les premiers jours d’août, ils pouvaient, à la fin de novembre, être armés et palissadés. La confection de ces travaux regardait d’abord spécialement la garnison de Bayonne ; on ne tarda pas à lui adjoindre, comme auxiliaires, une partie de la réserve et plusieurs bataillons de gardes nationales réunies dans les départements voisins. Un pont de bateaux s’établit aussi sur la Nive, au-dessus de Bayonne, entre la place et les camps retranchés ; son objet est de faciliter les moyens de jeter à volonté des troupes et de l’artillerie de campagne sur l’une et l’autre rive, sans être assujetti à traverser la ville.


				D’autres ouvrages sont projetés aussi par le génie sur la rive droite, pour achever de rendre Bayonne l’un des boulevards du Midi. La citadelle, quoique fort élevée au-dessus de la campagne, était dominée à peu de distance des glacis par des hauteurs qui lisaient même dans l’intérieur des terre-pleins ; ces hauteurs sont couronnées de redoutes ou de lunettes rattachées par des caponnières aux fronts principaux. Quelques retranchements en terre aussi construits à Saint-Etienne, au-dessus de Saint-Esprit, complètent le système de défense sur la rive droite de l’Adour. Quant à la partie basse de Saint-Esprit, elle ne fut point fortifiée, sur la remarque que, placée sous le feu de Bayonne et séparée des remparts par la rivière qui n’a pas plus de cent toises de large sur ce point et battue par la citadelle, cette ville n’offrait par sa possession aucun avantage à l’ennemi » (1).


				Ces travaux, que le commandant La Pêne put voir en partie exécuter sous ses yeux, ne furent pas terminés sur-le-champ, et il fallut au contraire de longs jours jusqu’à leur complète édification.


				L’évacuation de l’Espagne donna à Bayonne un avant-goût de ce que l’avenir lui réservait. Les débris des quatre armées du Portugal, du Nord, du Centre et d’Andalousie, autrefois si puissantes et maintenant fort réduites, étaient arrivés dans le pays. Ils avaient été précédés et accompagnés d’une multitude d’Espagnols afrancesados ayant été attachés à la cour du roi Joseph ou de son administration, et qui fuyaient la colère de leurs compatriotes. Un grand nombre de femmes suivaient l’armée, et des souvenirs du temps font même monter leur nombre à plus de douze mille. Quelques-unes d’entr’elles portaient le costume masculin ou étaient vêtues en militaire ; il est vrai qu’un ordre de 


				

					 (1) Campagnes de 1813 et de 1814 sur l’Ebre, les Pyrénées et la Garonne, par E. La Pêne, Toulouse, 1823, in-8°.
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				l’état-major général les obligea à se retirer sur les derrières et à ne point avoir à traverser l’Adour. Le roi Joseph et sa maison militaire, ayant perdu tous les bagages dans la retraite de Vittoria, étaient à Saint-Jean-de-Luz, attendant la volonté de Napoléon, et la ville de Bayonne était encombrée de troupes de toutes les nations.


				On y remarquait, en effet, en outre des corps français, les troupes étrangères au service de l’Empereur, qui avaient fait toutes les campagnes d’Espagne. On y voyait des bataillons de Nassau, des troupes badoises et de Francfort, la garde royale du roi Joseph, grenadiers, voltigeurs et fusiliers, chevau-légers, hussards et gendarmerie, puis tout ce qui restait encore de l’armée de ligne espagnole, le régiment d’infanterie de Castille, le fameux royal étranger qui, commandé par le colonel Hugo, s’était si fort distingué contre l’Empecinado, les chasseurs à cheval, les hussards de Guadalajara et tant d’autres que nous passons (1).


				Quelle que fût l’activité du roi Joseph et de son état-major, il fallut l’arrivée du maréchal Soult pour donner à tous ces éléments épars une organisation supérieure et leur fournir le matériel qu’on avait été obligé d’abandonner de l’autre côté des Pyrénées. D’ailleurs, la ville de Bayonne contenait de grandes ressources, qui furent d’un puissant effet non seulement pour l’armement de la place, mais encore pour la reconstitution de l’artillerie. Il ne faut pas oublier qu’elle avait été pendant de longues années le dépôt général de plusieurs armées en Espagne, et le duc de Dalmatie s’occupa bientôt de créer les ap-provisionnements de siège.


				Aussitôt après son arrivée dans le pays, au mois de juillet 1813, le maréchal Soult avait conçu le projet de faire construire un camp retranché, car, disait-il, la place seule n’aurait pas arrêté l’ennemi quatre jours s’il avait la pensée de s’y présenter (2). Aussi, dès le 10 du même mois, et après la reconnaissance de la place, il donna ses ordres en conséquence. Il devait être fait un projet de camp retranché en avant de la ville haute, s’appuyant à la Nive et à l’Adour, composé de dix à douze redoutes ou lunettes « ayant pour condition de se voir entr’elles et de se flanquer réciproque ment, de protéger les barrages à faire sur le ruisseau de l’Arritzague pour obtenir une inondation ou au moins un blanc d’eau dans toute l’étendue du marais » (3).


				Les redoutes qui existaient déjà entre l’Adour et la Nive, sur le front de Mousserolles, avaient été relevées promptement et palissadées (4) ; celles qu’on devait y ajouter devaient être complètement tracées.


				Les dehors de la citadelle devaient être examinés avec attention et le projet des ouvrages à construire pour protéger le faubourg Saint-Esprit, présenté le plus tôt possible. Cependant, il ne devait point être fait de démolition à moins d’un cas urgent ou d’un péril imminent. D’ailleurs, le ministre de la guerre, par une lettre en date du 12 du même mois de juillet, exceptait de tout projet de démolition postérieure la ville de Saint-Esprit, l’arsenal de la marine, le palais 


				

					 (1) Nous passons rapidement sur ce point intéressant de l’histoire bayonnaise, qu’on trouvera plus amplement détaillé dans l’ouvrage déjà annoncé : Bayonne sous le Consulat et l’Empire.


					 (2) Soult au Ministre, 26 octobre. — La plupart de ces détails sont extraits de pièces officielles publiées par le commandant Clerc, et empruntées par lui aux archives de la guerre.


					 (3) Selon le commandant Clerc, ce plan aurait été emprunté aux archives du génie. Cependant, on verra plus loin que le projet de défense du camp retranché de Mousserolles fut fait entièrement par le général Garbé.


					 (4) Les redoutes qui existaient déjà étaient celles d’Etcheverry et du Limpou.
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				impérial de Marrac et le séminaire (1). Du reste, d’après le mémoire du général Garbé sur les ouvrages à établir pour accroître les défenses de la place, la dépense à faire pour leur exécution, tant à la citadelle que dans les camps de Marrac et de Mousserolles, devait s’élever à 1.060.500 francs, distribués de la manière suivante : Indemnités aux propriétaires, citadelle, 3.000 francs ; Mous-serolles, 45.000 francs ; Marrac, 90.000 francs. La construction des ouvrages exigeait 26.000 francs pour la citadelle ; Mousserolles, 146.000 francs ; Marrac, 750.000 francs.


				Avant l’arrivée du duc de Dalmatie, le Conseil de défense, présidé par le maréchal Jourdan, avait ordonné l’emploi de deux à trois mille ouvriers civils qui furent aussitôt occupés à réparer le corps de place ; aussi, les travaux des ouvrages avancés ne furent-ils entrepris qu’au mois d’août. Soult et le ministre étant tombés d’accord sur la nécessité d’établir autour de Bayonne un camp retranché, on commença les travaux et le général Garbé, qui fit le projet de cette défense, assura que le total des sommes à dépenser s’élèverait à 1.060.500 francs. « Dès lors, dit le maréchal Soult au ministre de la guerre, Bayonne pourra être considérée comme de première classe, sans qu’il soit nécessaire d’augmenter de beaucoup la garnison. Cette ville, par l’importance politique, militaire et commerciale qu’elle a acquise, doit nécessairement être mise dans l’état de défense le plus formidable, pour ôter aux ennemis jusqu’à l’idée de l’attaquer, quels que puissent être les événements de la guerre » (2).


				Mais malgré les ordres réitérés du maréchal, les travaux marchèrent avec une lenteur extrême, car le commandant Clerc dit qu’ « il s’agissait là d’ouvrages à grand profil et capables de supporter les efforts d’un siège régulier ». Les fautes commises par les généraux Thouvenot et Garbé condamnèrent le maréchal Soult à demeurer, jusqu’au mois de février 1814, dans l’obligation de couvrir les travaux de la défense qui n’étaient pas achevés.


				Au mois de septembre, le général Thouvenot fit presser les travaux défen-sifs de la place et de la citadelle et mit la plus grande activité à ceux du camp retranché du front d’Espagne. En même temps, on commençait à prévoir la possibilité d’une attaque du bas de la rivière, et l’on craignait une diversion par mer avec les bâtiments de guerre et de transport qui se trouvaient à Pasages (3).


				Aussitôt après le combat de la Rhune, le maréchal, qui envisageait l’éven-tualité d’une retraite, écrivit le 7 octobre au général gouverneur de Bayonne, en lui ordonnant de pousser de toutes ses forces les travaux du grand camp retranché sur la route d’Espagne. Tout le monde devait y prêter la main, les conscrits comme les bourgeois, si cela était nécessaire (4).


				Le général Thouvenot ordonna alors la réunion de 2.400 ouvriers civils de Bayonne et des environs, le démeublement des campagnes, l’évacuation sur les 


				

					 (1) Commandant Clerc. — Quelque temps après, au contraire, Napoléon, dans une lettre adressée au général Caulaincourt, donna des ordres très précis afin que si les Anglais arrivaient à prendre Bayonne, le château de Marrac fût incendié, ne voulant pas, disait-il, qu’ils couchassent dans son lit (Correspondance de Napoléon). — On se contenta d’évacuer le mobilier du château qui fut placé dans une maison de Bayonne et transporté de nouveau à Marrac après le Blocus (Archives de Bayonne).


					 (2) Commandant Clerc. — Soult au Ministre, 8 août.


					 (3) Id. — Thouvenot à Garbé, 28 septembre.


					 (4) Les habitants de Bayonne furent divisés en trois sections qui durent prendre part simultanément aux travaux (Archives de Bayonne).
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				Garnison de Bayonne — chasseur à cheval (15e régiment) - génie.
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				derrières des habitants de la frontière, l’abattage des arbres et des clôtures, et l’évacuation du camp des blessés, qui se trouvait sur les glacis. Mais le lendemain, 8, le maréchal Soult était déjà rassuré et une partie de ses derniers ordres fut rapportée : il recommandait seulement de faire travailler constamment au fort de Beyris ; quant aux habitants de la frontière, il n’était pas encore nécessaire de les faire filer à l’intérieur, car « il sera donné plusieurs batailles avant que le canon de Bayonne soit dans le cas de tirer » (1).


				Devant des ordres aussi précis, il n’y avait pas à hésiter, et le général Thouvenot les transmit aussitôt au général Garbé. Il fallait désormais travailler jour et nuit : les communes environnantes devaient fournir les travailleurs nécessaires, en outre de ceux qui se trouvaient déjà employés, et le maire de Saint-Esprit était chargé de procurer six cents ouvriers terrassiers. Cependant, il paraîtrait que les ordres du maréchal furent mal interprétés, et que le général Thouvenot, faisant travailler à tous les ouvrages à la fois, laissa de côté les fronts d’Espagne et le fort de Beyris dont il était cependant le plus urgent de s’occuper. L’irritation du maréchal Soult fut extrême, et il fit des reproches au général Thouvenot de n’avoir point encore fait travailler au front d’Espa gne et aux redoutes du grand camp retranché : il ordonnait de faire tendre les inondations et de couvrir le 


				

					 (1) Commandant Clerc, — Soult à Thouvenot, 8 octobre (Archives de Bayonne) 
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				plateau de Beyris de lignes d’abattis, sous la protection desquels on pourrait continuer les travaux du fort projeté. Le 23 novembre, un pont de bateaux jeté sur la Nive au-dessus de Bayonne, entre la place et les ouvrages du camp retranché des fronts de Marrac et de Mousserolles, était destiné à faciliter les mouvements des troupes sans avoir à traverser la ville.


				« En résumé, la ligne de Mousserolles fut entreprise vers le milieu du mois d’août ; on ne travailla au camp retranché du front d’Espagne qu’au commencement d’oc-tobre, et, lorsque l’armée battue sur la Nivelle rallia Bayonne, on ébaucha le fort de Beyris. A la fin de décembre, outre les ouvrages de la citadelle, on travaillait encore à l’ouvrage à corne de la citadelle, au Camp-de-Prats, au bastion des Mineurs, au front de Marrac, aux redoutes des Sapeurs et du Séminaire, à la digue de la route d’Espagne, au fort de Beyris, aux redoutes des Grenadiers et de la Pointe ; autrement dit, partout, et rien n’était achevé » (1).


				« Les travaux furent poussés avec autant d’activité qu’il était possible d’en mettre, et quoiqu’il ait fallu lutter constamment contre les rigueurs d’une saison pluvieuse, dans un pays où il ne cesse de pleuvoir, le zèle et la patience des officiers qui di-rigeaient les constructions des ouvrages ne se sont jamais ralentis ; avec la bonne volonté des soldats, dont le courage était sans cesse stimulé par la présence et les encouragements des généraux et des officiers, on est venu à bout de surmonter tous les obstacles » (2).


				Malgré tout, au moment du départ du maréchal Soult et de l’armée, les tra-vaux ne cessèrent pas un seul instant, et, à la fin du Blocus, on travaillait encore à l’achèvement de ce formidable camp retranché.


				Cet ensemble d’ouvrages se divisait donc en trois secteurs ou parties bien distinctes : le front d’Espagne, le front de Mousserolles et le front de la citadelle. Pour le premier, il appuyait sa droite à l’Adour, défendu par une grande batterie à redans de six bouches à feu, qui fut établie pendant le Blocus ; son centre était à Beyris où l’on avait construit un fort, et sa gauche à Marrac, protégée par un ouvrage à couronne. À droite de la route d’Espagne étaient les trois redoutes des Grenadiers, des Fusiliers et de la Pointe ; à gauche de la même route, celles des Sapeurs et du Séminaire. Ces ouvrages avaient été couverts sur leur front, mais seulement en partie, par des inondations qui n’avaient pas trop bien réussi. Pour le front de Mousserolles, il avait été pris des précautions extraordinaires pour rendre en cet endroit la ville inabordable. Dans l’état actuel des travaux exécutés ou prêts à l’être, la position de Mousserolles se composait de trois lignes.


				Le territoire de la première ligne ou ligne avancée se composait de tout ce qui était au-delà du ravin de Basté, de l’enceinte de Saint-Pierre d’Irube et du ravin de la métairie de Monet jusqu’aux ruisseaux de Mouguerre et de Villefranque.


				Elle était ainsi divisée en deux parties bien distinctes : la gauche, qui se projetait bien avant, formait saillie sur les postes de l’ennemi, le long de la grande route de Borde Hayet, sur l’Adour, et avait de grands avantages, parce que le marais de l’île de Garinde, dit Cobotte, baigne le pied de l’escarpement auquel elle s’appuie, et la rendait presque inattaquable autrement que de front.


				Cependant, son développement étant très considérable, il aurait fallu, pour pouvoir s’y établir de manière à n’avoir point d’inquiétudes, un développement 


				

					 (1) Commandant Clerc.


					 (2) Mémoire du général Garbé sur la situation de la place de Bayonne au 1er février 1814.
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				de forces peut être au-dessus de ce que l’on pouvait y employer. D’ailleurs, le terrain en arrière était assez uni et les débouchés étaient flanqués par la droite de la même ligne ; on pouvait, sinon empêcher l’ennemi d’y faire des établissements, tout au moins le faire repentir de s’y être présenté, et lui faire payer cher la faculté de s’y établir.


				Quelques épaulements qui dominaient les principaux débouchés, un parapet à l’extrême saillant qui découvre tout le ravin de Mouguerre ou Portouya, les maisons crénelées sur le chemin, suffisent pour forcer l’ennemi à développer des moyens importants pour s’emparer de ces hauteurs et pour assurer la retraite des défenseurs.


				La droite de la même ligne s’étend de la maison du Limpou jusqu’à celle de Lissague, renfermant celles de Poheyt, Hureaux et Basté ; elle tient, par sa gauche, à l’orangerie de Poheyt, et à la seconde ligne par sa droite. Elle a les pentes rapides qui bordent le ravin de Villefranque et elle est flanquée par la redoute de Fortune. Entre ces deux points il y a une suite de bons épaulements ou de murs crénelés susceptibles d’une bonne défense D’autant plus que plusieurs parties sont inaccessibles et que d’autres sont flanquées à bout portant.


				Une grande route offre le moyen d’y mener, s’il le fallait, des pièces de cam-pagne, pour lesquelles les embrasures sont toutes prêtes. Cette partie devait avoir une garnison fixe, logée dans les maisons désignées ci dessus, ainsi que ses officiers. Le commandant devait avoir l’ordre de prolonger sa défense, ce qui lui serait d’autant plus facile qu’il ne pouvait être attaqué que de front.


				L’une des extrémités de cette ligne est appuyée au ravin du Basté, où il serait téméraire à l’ennemi de s’engager sous le feu de la flèche d’Illam, de la redoute de Fortune, de l’église de Saint-Pierre d’Irube, dès l’entrée du ravin, et sous celui de toute la seconde ligne à son débouché.


				L’auteur de ces sages mesures ajoute que la porte du Moulin, qui appartient à cette ligne, garantit de toute surprise, et que le vallon, où les colonnes assail-lantes devraient se réunir, est battu par Marrac et par la redoute des Auxiliaires.


				L’autre extrémité de la même ligne se termine au jardin de Poheyt. L’ennemi ne peut guère y pénétrer qu’après avoir forcé la partie gauche, et, en s’y pré-sentant, il est sous le feu de toute la seconde ligne. Il ne faut qu’une surveillance médiocre pour l’empêcher de déboucher par ce point où, d’ailleurs, il ne peut parvenir que par des chemins difficiles.


				Si cependant cette partie donnait lieu à quelques inquiétudes, il n’y a qu’en-viron cent vingt mètres de muraille à faire pour lier la maison Cabarrus à l’épaulement du pic de Monclar.


				La seconde ligne, dite de Saint-Pierre d’Irube, s’étendait de l’embouchure du ruisseau de Mouguerre à la Nive à l’embouchure de celui de Villefranque. Elle est immédiatement sous le feu du camp retranché. Sous le rapport de la défense, elle se compose de plusieurs parties bien distinctes.


				En premier lieu, les postes au bord de l’Adour forment trois coupures né-cessaires pour empêcher l’ennemi de filer le long de la rivière et d’attaquer le camp retranché par sa gorge. La première coupure est formée d’une maison crénelée, d’un côté à escarpement, de l’autre à la rivière, par deux épaulements. Au delà, la route est coupée au pied du rocher sur lequel on a aussi pratiqué un épaulement qui bat la première coupure. En arrière est un parapet également 
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				inaccessible de front, et qu’on ne peut tourner qu’en s’approchant à vingt pas de la maison crénelée, toute cette ligne est vue par la batterie du quai de Mousserolles ; l’ennemi ne peut y aborder qu’en défilant par le fleuve, sous le feu ; elle ne doit par conséquent être abandonnée dans aucun cas, hors que les défenses ne fussent ruinées par le canon ou que le plateau supérieur fût enlevé. Toute surprise y est également impossible, parce que l’escarpement y est impraticable et que l’on ne peut venir par la plaine qu’en suivant les lignes où il y a des factionnaires.


				Sur le plateau au-dessus commence, au bord de l’escarpement, une ligne qui, tenue aux murs crénelés ou écrêtés et conduite, sans autre interruption que celle des barrières nécessaires, jusqu’à la maison de Lahirigoyen, enveloppant le village de Saint-Pierre d’irube.


				La redoute du Prissé en occupe la gauche ; en arrière on construit un mur crénelé, cette partie et la première moitié des murs crénelés de Saint-Pierre enveloppant le ravin par où on peut monter et se flanquant réciproquement. Le reste de ces murs, ou a des flanquements, ou est inabordable par sa hauteur. L’épaulement qui traverse la grande route est parfaitement flanqué et abrité de tous les côtés. Les maisons et les murs du cimetière, qui bordent la maison du Basté dans sa partie supérieure, sont parfaitement vus par la métairie de Lahirigoyen ; en sorte que si cette ligne n’est pas absolument inattaquable de front, du moins doit-elle faire éprouver plus d’une fois à l’ennemi des pertes telles qu’il prenne le parti de faire brèche avec le canon, moyen long, qui peut même prolonger la défense, parce que les murs intérieurs des jardins peuvent aisément fournir l’occasion de lui faire recommencer les attaques.


				Outre qu’il y a une ligne de postes en avant de celle dont nous parlons, le ter-rain est tellement découvert qu’il n’y a point de surprise possible, que l’ennemi ne peut aborder en masse, tant à cause de la difficulté du chemin que parce que, de l’un ou de l’autre côté, il s’offre en prise aux batteries de la redoute du Prissé ou du retranchement de Saint-Pierre d’Irube, et que, s’il éparpille des tirailleurs, cela n’aboutira à rien qu’à les faire tuer s’ils se découvrent trop.


				Dans aucun cas, cette position ne peut être tournée par la rivière : il suffira donc d’une surveillance exacte sur le ravin du Basté pour y être à l’abri de tout danger. Cette dernière attaque, la seule possible, présente cependant de telles difficultés, qu’une réussite n’est pas très probable si la défense est bien conduite.


				D’abord, pour traverser le vallon du ruisseau de Villefranque, l’ennemi est sous le feu direct et, à la vérité, un peu trop plongeant, de la redoute de Fortune. Il y est vu d’écharpe par la redoute des Auxiliaires, de revers par la batterie à établir devant la maison Laborde-Gayac, près Marrac.


				Il ne peut passer le ruisseau de Villefranque qu’entre deux postes occupés, celui du Moulin et celui de la Flèche d’Illam ; ce ruisseau n’est guéable qu’à une basse marée, c’est-à-dire pendant un intervalle assez court et qui peut encore mettre le retour en péril. Entré dans le ravin, on ne peut y défiler que trois de front, la redoute de Fortune et les murs crénelés de Lahirigoyen empêchant de s’élever. Un peu plus loin, on se trouve sous le feu d’une batterie qui enfile le ravin sur 150 toises de long, et si, malgré tous ces obstacles, on parvient à déboucher dans le champ, entre la métairie et le jardin de Lahirigoyen, on se trouve sous le feu de cette métairie crénelée, du chemin qui y conduit, des 
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				murs crénelés du Pérou et d’environ vingt pas des pièces de canon du camp retranché. Si l’ennemi ne devait pas faire d’autre attaque que celle-là, il serait à désirer qu’il la payât.


				Il serait possible qu’une tentative par le ravin de Basté fût jointe à une entre-prise sur le point de la ligne avancée. Le danger n’en serait pas moindre pour chacune des colonnes attaquantes, mais la réunion de leurs efforts rendrait plus difficile la position des défenseurs. Dans cette position d’une attaque simultanée, les troupes de la première ligne devraient resserrer leurs ailes et appuyer peu à peu sur le centre, en se concentrant sur le chemin, et ce ne serait que dans le cas où leurs efforts réunis à ceux des autres troupes ne pourraient ni faire culbuter ni arrêter les colonnes, qu’elles devraient effectuer leur retraite par les chemineaux, devant le jardin de Poheyt, pour aller prendre poste dans les ouvrages en arrière.


				Si la manie destructive des soldats n’avait pas anéanti les beaux bois de cette partie, il eût été facile d’écarter jusqu’au risque d’une attaque par le ravin en le barrant par des abattis. Sans inonder la plaine, on pouvait aussi rendre le ruisseau de Villefranque impossible à franchir par ce barrage. Pour s’occuper de ces objets, il faudrait être sûr que le système de défense est fixé, car il reste assez de travaux à faire pour ne pas en commencer d’inutiles. Dans le cas où, malgré les pertes qu’aurait éprouvées la troupe qui aurait remonté le ravin du Basté, elle serait parvenue à s’établir sur le plateau, le réduit de la droite de la première ligne n’est pas pour cela compromis, les soldats qui le gardent peuvent se retirer, par la maison du Prissé, dans le ravin de Camp de Prats. Dans ce nombre ne seront point compris ceux qui défendront le réduit lorsqu’il sera terminé. Ceux-là ne doivent point abandonner leur poste sans ordre ; tout le plateau en arrière de cette partie est tellement sous le feu du camp retranché, que l’ennemi ne pourra pas y prendre pied facilement, et l’on doit toujours être prêt à fondre sur lui.


				La droite de la seconde ligne s’appuie au ruisseau de Villefranque par une petite flèche détachée auprès de la maison d’Illam. Cet ouvrage doit être perfectionné de la redoute de Fortune et, comme réduit, du jardin crénelé de Lahirigoyen et de la communication couverte et défensive de ces deux ouvrages jusqu’à la lunette de Monet ou Vispalis, nouvellement commencée.


				Le front de ces ouvrages se flanque ; tous ces épaulements sont sur des murs ou de bons escarpements, et on n’y arrive que par le ravin du Basté, dont les pentes sont très rapides. Cette ligne ne peut donc être attaquée de front.


				Elle ne pourrait être tournée que dans le cas où l’ennemi enlèverait la flèche d’illam ; mais alors même, obligé de déboucher par l’étroit ravin qui est entre Fortune et Bellevue, il serait sous le feu de la redoute des Canonniers et du second mur du Pérou, qui sert de seconde ligne de communication.


				Dans le cas où les forces qui déboucheraient de ce point seraient assez consi-dérables pour obliger ceux qui défendraient la communication et la maison de Lahirigoyen à se retirer, le réduit ne doit pas être compris dans ce mouvement. Il ne peut être pris que de vive force s’il est défendu par un nombre d’hommes suffisant ; il est sous la protection du feu des ouvrages et peut être dégagé parfaitement à couvert. La défense doit donc être assez opiniâtre pour laisser aux troupes qui se seraient retirées le temps de se rallier et de le reprendre.
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